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Le mobilier céramique figure parmi les restes les plus 
fréquents, exhumés par l’archéologie. Support où s’exprime les goûts et la culture de chaque 
groupe, la céramique est l’un des meilleurs indicateurs chronologique et culturel. L’analyse de 
ces vestiges s’attache à décrire l’objet, à le classer pour répondre aux questions de datation. 
Reproduire l’objet permet d’appréhender à travers les gestes, les contraintes de cette pratique 
et d’envisager la personne même du potier dans son activité quotidienne. 
 
 
L’archéologue et le potier 
L’étude des lots céramiques exhumés dans les poubelles des habitats ou parmi les offrandes déposées 
dans les tombes se concentre principalement sur la description des éléments constitutifs de la poterie, 
la nature des argiles, du dégraissant, qui seront déclinés, selon les moyens mis en œuvre, en tableaux 
statistiques. L’étude décrit également les niveaux de finition, céramique grossière ou fine, frustre ou 
très élaborée, les décors mis en place, et, en fonction des couleurs, des atmosphères de cuisson, 
oxydante ou réductrice. Elle aboutit ensuite à un classement typologique des formes, en croisant des 
considérations morphologiques et des interprétations fonctionnelles des différents récipients. Cette 
approche sert la détermination chronologique et la définition de groupes régionaux ou d’entités 
culturelles. 
Afin d’approcher l’activité potière elle-même, et la replacer dans la réalité d’une pratique quotidienne 
réalisée dans la sphère domestique ou dans un atelier spécialisé, la reproduction de cette vaisselle se 
révèle un outil précieux. Chercher les gisements de terre appropriée, collecter les matériaux, les 
préparer, modeler ou tourner une forme, gérer son séchage, tournasser, polir, décorer, puis transformer 
la matière par la cuisson, et enfin utiliser le vase, voilà autant de moments que la pratique 
expérimentale permet de renseigner.  
Reproduire l’objet, le plus fidèlement et avec les outils de l’époque, permet de retrouver les gestes et 
aboutit à des considérations plus sociétales, en faisant revivre les préoccupations de l’artisan. 
Ces reconstitutions bénéficient d’un terrain d’expérimentation « grandeur nature » dans le cadre des 
activités de l’association « Les Ambiani ». La reconstitution du quotidien d’une troupe de guerriers et 
de leurs familles, au moment de la Guerre des Gaules, fournit l’occasion d’une mise en situation, 
depuis la fabrication des pots jusqu’à leurs utilisations à des fins culinaires. 
Les lignes qui suivent font part de quelques observations réalisées au cours des reproductions de 
vases. 
 

                                                      
∗

 Président des Ambiani, Ingénieur de Recherches à l’Inrap 
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De la fosse d’extraction aux fourneaux de la cuisine 
Les étapes qui conduisent de la matière première brute jusqu’à l’utilisation du vase, sont nombreuses 
et font intervenir des compétences très différentes. Chacune des étapes de la reconstitution est une 
expérimentation en soi. 
Si certaines séries de récipients font supposer l’existence, dès la fin de La Tène moyenne, de 
productions spécialisées dans le cadre d’ateliers, aucun site de la Gaule Belgique n’a livré de vestiges 
montrant une telle organisation. La fabrication de récipients reste, jusqu’à l’arrivée des productions 
gallo-belges, et bien après dans certaines marges septentrionales, une production liée à la sphère 
domestique. Elle s’exerce peut-être parfois au sein d’une ferme ou d’un village, entre les mains d’une 
seule personne, homme ou femme, en une pratique régulière et complémentaire des activités agro-
pastorales. Tel est du moins l’impression que donne l’étude des centaines voire des milliers de tessons 
que l’on trouve dans les dépotoirs d’habitat ; une activité nécessitant peu d’aménagements, peu 
d’outils, une activité ponctuelle réalisée en fonction des besoins. Qu’en est-il ? 
 
 
Collecte et préparation de l’argile 
Le choix de la matière première est capital pour autoriser des observations et des comparaisons avec le 
matériel originel. L’utilisation d’argile du commerce, le plus souvent des terres à faïence ou à grès, ne 
permet pas d’obtenir un aspect ni un comportement comparable à celui des céramiques 
protohistoriques et il est donc nécessaire de collecter ces terres, de préférence dans les milieux 
accessibles aux potiers de l’époque.  

 
Ces argiles sont très présentes dans les 
fonds de vallée et sur les terrasses 
alluviales, où elles se sont accumulées 
en veines superficielles et facilement 
accessibles. Dans les zones de plateau, 
elles affleurent fréquemment, mais leur 
qualité varie considérablement en 
fonction des proportions de silice. Les 
argiles à silex des plateaux picards sont 
souvent de mauvaise plasticité et 
nécessitent d’être épurées. 
 
L’expérience du potier, hier comme 
aujourd’hui, est d’abord de savoir 

apprécier les qualités d’une terre, celle qui demandera un minimum de travail d’épuration ou 
nécessitera au contraire des apports. 
Après des tentatives longues et fastidieuses de malaxage manuel des terres brutes de carrière et 
d’élimination des cailloux, il est clair qu’il n’est pas possible de constituer ainsi un volume important 
de terre et encore moins un matériau homogène. Le moyen le plus aisé est de morceler l’argile fraîche 
et d’attendre sa complète dessiccation. Les morceaux sont alors immergés dans l’eau. Les feuillés 
constitutifs de l’argile éclatent du fait de la soudaine hydratation, d’autant plus facilement que la terre 
contient beaucoup de particules non plastiques. Sous cette forme, l’argile peut être malaxée ou 
éventuellement foulée. Il est vraisemblable que parmi les innombrables fosses creusées autour des 
habitations certaines aient pu servir de la sorte. Pourtant, rares sont les indices suggérant une telle 
utilisation. Il faut noter que cette phase de mouillage est la plus consommatrice d’eau de l’ensemble de 
l’activité, et il est donc possible que ce travail se fasse sur les lieux de l’extraction. 
Dans une dépression, il est plus facile de gérer cette masse de terre boueuse en utilisant une peau, qui 
isole du substrat, évite les pollutions et permet surtout de conserver l’eau. Dans ces conditions, il n’y a 
pas d’interaction avec la fosse et donc aucune chance d’identifier la présence d’argile. 
La dépuration de l’argile s’avère plus problématique. Les récipients gaulois présentent fréquemment 
des particules grossières, des cailloux pouvant atteindre 1 cm de côté, qui témoignent d’une épuration 
très imparfaite, sans doute réalisée à la main. Toutefois l’analyse céramologique montre aussi 
l’existence de récipients confectionnés à partir d’argile très épurée et très homogène. À moins de 
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disposer d’un matériau plastique très pur, il a fallu opérer un nettoyage poussé. L’eau permet une 
ségrégation granulométrique, les particules les plus fines restant en surface tandis que les plus lourdes 
tombent au fond, mais à moins d’une décantation organisée en bacs successifs, cette méthode reste 
imparfaite et il faut envisager un tamisage ou une filtration. On peut alors envisager l’utilisation de 
passoires en céramique (à confronter aux faisselles), de tamis en osier, ou pour les terres les plus fines, 
de filtration au travers de tissus. 
À défaut de réaliser des analyses microscopiques et pétrographiques des échantillons de pâte, 
l’examen visuel d’un tesson peine à déterminer la fraction de particules non plastiques présentes 
naturellement dans l’argile et celles que le potier a ajouté. Ces ajouts servent à dégraisser une terre 
trop plastique et surtout éviter les fissurations (fentes de retrait) au moment du séchage et de la 
cuisson, en diminuant les tensions qui existent au sein de la pâte. Le potier gaulois utilise 
principalement la chamotte. 
La chamotte est une argile déjà cuite, récipient brisé ou raté de cuisson, pilée et introduite dans la 
terre. La structure identique assure une excellente cohésion du matériau avec la matrice. Pour broyer la 
céramique en chamotte, on peut la concasser ou l’écraser à la meule. Les meules à céréales ont-elles 
pu ponctuellement servir ? Les essais que nous avons réalisés avec une meule à va et viens donnent de 
bons résultats et permettent d’obtenir une poudre plus fine et plus homogène. Là encore, l’analyse 
montre que ce dégraissant est parfois calibré, ce qui induit un tamisage. 
La préparation de la terre se termine par un battage sur une surface plane et propre, plutôt poreuse, afin 
de chasser les bulles d’air, éliminer l’eau en excès et obtenir la consistance appropriée. Une pierre 
calcaire ne peut convenir, car les particules qui se détacheraient se transformeraient à la cuisson en 
chaux, particules alors hydrofuges qui provoqueraient en gonflant l’éclatement de la céramique. De 
nos jours, les potiers utilisent parfois une plaque de plâtre protégée de tissu pour assécher l’argile. Une 
planche, bien que moins pratique, convient assez bien.  
Une fois la terre préparée, il est nécessaire de la stocker, de quelques jours à quelques mois, afin que la 
terre repose et retrouve une meilleure cohésion ; c’est le pourrissage. On dit qu’une terre tracassée 
aura une mémoire qui la fera se déformer au séchage. Les caves ou les celliers que l’on identifie 
parfois à l’intérieur de bâtiments pourraient avoir également servi de pourrissoirs. L’atmosphère doit 
être fraîche et humide, mais abrité du gel. Le conditionnement est particulièrement important car un 
assèchement de la terre la rend inutilisable et nécessite un recyclage. 
 
Jusqu’à ce point, le processus de transformation de la terre brute en argile prête à l’emploi ne nécessite 
pas d’aménagements spécifiques et peu se contenter de l’outillage de la maisonnée. Cette 
transformation nous semble en revanche impliquer le plus de temps de travail, depuis l’extraction du 
matériau, son transport, son malaxage qui nécessite également un apport en eau non négligeable, son 
éventuel nettoyage, tamisage, son battage et son stockage. 
Les compétences sont limitées à la reconnaissance des bons gisements argileux, et à la préparation de 
terres, savoirs inhérents à l’activité potière elle-même. 
 
 

La fabrication, la finition et le séchage 
Nous ne listerons pas ici les différentes techniques en 
usage dans le monde gaulois, mais donnerons plutôt des 
considérations sur l’acquisition des savoir-faire et sur 
les compétences nécessaires selon les techniques les 
plus courantes. 
Nous avons régulièrement l’occasion d’initier des 
enfants et des adultes à la poterie. La technique des 
colombins, par superposition de boudins d’argile, 
permet souvent en quelques heures de réaliser des 
formes simples. Avec un peu de pratique, les formes 
plus complexes, plus soignées, sont accessibles et 
permettent de reproduire les récipients d’usage courant. 
Les compétences sont, dans ce cas, assez réduites et le 
temps d’apprentissage très court. Il se fait par la 
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pratique, par reproduction des gestes d’un aîné. L’outil principal reste la main, complété de spatules en 
bois ou en os. 
 
Mais les productions gauloises montrent également l’utilisation du tour, parfois lent, parfois rapide. 
Cette distinction est cruciale car elle recouvre des réalités toutes différentes en terme de savoir-faire. 
Monter une masse de terre par un mouvement rotatif, forcément rapide, implique un équipement 
approprié (tour mû par un bâton et non pas par le pied) ainsi qu’un apprentissage spécifique et 
relativement long, sous la direction d’un formateur. Cet outil permet un montage beaucoup plus 

rapide, mais demande une terre mieux préparée. Le décalage, 
entre l’investissement amont et une production occasionnelle 
dans un cadre domestique, semble y exclure ce type de 
pratique. 
Pourtant les traces d’un mouvement rotatif sont parfois bien 
visibles sur les récipients. Elles sont souvent caractéristiques 
de l’utilisation de la tournette : support auquel on peut 
imprimer un mouvement rotatif à la main, mouvement court 
ne permettant pas de monter une masse d’argile par rotation. 
Le montage aux colombins de grosses pièces est facilité par 
l’utilisation de la tournette. La manutention est plus aisée, les 
colombins peuvent être disposés plus régulièrement et la 
symétrie peut être corrigée par la rotation, même lente. Avec 
de l’expérience et du soin, une pièce montée de cette manière 
peut présenter une régularité proche d’une pièce montée au 
tour. Le raclage au moyen d’une lame, le tournassage, peut 
faire disparaître complètement les traces du montage initial 
et permet de dégager des éléments décoratifs tels que 
rainures, moulures et cordons. 
 
Les données archéologiques manquent, mais la construction 

d’une tournette pourrait se limiter à un plan surélevé fixe, percé d’un trou recevant un axe vertical bien 
ajusté et surmonté d’un plateau, et dont l’extrémité inférieure repose sur une surface dure. On obtient 
une meilleure stabilité en assujettissant l’ensemble à une paroi bâtie.  
 
 
Les récipients gaulois présentent parfois une surface polie, voire lustrée, ou bien un décor 
d’impressions couvrantes, plus rarement un décor plastique, impliquant un temps de séchage préalable 
qu’il est impératif de maîtriser afin d’obtenir la malléabilité 
optimum. On ne peut en effet réaliser des impressions propres 
sur une surface humide, ni polir à l’aide d’un galet lorsque la 
terre n’a pas atteint la consistance du cuir. L’expérience montre 
que l’obtention d’un séchage uniforme impose un stockage dans 
des conditions contrôlées avec parfois la protection des zones 
les plus exposées ou les plus fines (lèvre et col) par un linge 
humidifié, afin de réussir un lustrage homogène, au galet ou 
avec une pièce de cuir. 
L’étape du séchage, particulièrement pour les formes les plus 
grandes, est primordiale pour assurer la cohésion de l’argile en 
vue de la cuisson. Un environnement frais, à l’écart des courants 
d’air, est nécessaire. Il est parfois utile de retourner plusieurs 
fois les récipients pour éviter des séchages différentiels 
susceptibles d’occasionner des déformations (ovalisation), voire 
des fissurations (fréquentes dans le fond). Le temps de séchage 
est bien sûr fonction du climat, mais un foyer peut accélérer le 
processus (les contraintes mécaniques sont alors très fortes). 
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Au cours de l’analyse céramologique, on peut donc distinguer dans un même corpus céramique les 
niveaux de finition qui induisent des étapes dans le travail : 

- Les récipients modelés en une seule fois, sans traitement de surface particulier, avec un décor 
mis en place dans la foulée (impressions au doigt) ; 

- Les récipients modelés en une seule fois, avec un temps de séchage intermédiaire avant de 
traiter la surface et de mettre en place le décor (au lissoir, au peigne, par impressions) ; 

- Les récipients nécessitant un temps de séchage en cours de montage (pour les formes hautes, à 
profil composite), les récipients nécessitant un premier séchage pour un travail de lissage 
préparatoire à un polissage soigné, un second séchage pour opérer ce polissage. 

Reconnaître l’existence de ces étapes permet d’appréhender l’activité dans ses contraintes et ses 
implications en termes d’organisation du travail au sein de la sphère domestique. Il est exclu que cette 
production se fasse « au coin du feu », aux heures perdues. 
 
 
La cuisson 
La transformation de la terre en céramique par l’action du feu est en soi une expérimentation à part 
entière, qu’il faut répéter pour acquérir l’expérience 
nécessaire à la conduite contrôlée d’une cuisson. 
Atteindre des températures de l’ordre de 900 ou 1000°C, 
dans un four en terre construit à partir de modèles gaulois, 
n’est en soi pas un problème. Il doit toutefois être 
correctement dimensionné et avoir un volume de chauffe 
suffisamment grand pour permettre l’accumulation de 
chaleur (environ 1m3). 
La difficulté majeure dans la conduite de la cuisson, 
réside dans la montée des 300 ou 400 premiers degrés, qui 
doit se faire lentement, régulièrement et sans à coups. Un 
volume de chauffe important présente une inertie qui 
facilite le contrôle de la montée en répartissant mieux la 
chaleur. Cette étape assure l’évaporation de l’eau de 
façonnage résiduel des vases. Une montée trop rapide 
entraîne des fissures ou l’éclatement. 
La montée peut ensuite être accélérée jusqu’à atteindre les 
900°, température à laquelle semble avoir été cuite la 
majeure partie de la production céramique gauloise. Avec 
notre maigre expérience, il ne nous est guère difficile de 
dépasser ce seuil thermique, aussi peut-on se demander 
pourquoi les potiers gaulois n’ont pas cuit leurs vases à 
plus haute température, offrant une résistance aux chocs plus importante ainsi qu’une meilleure 
étanchéité. Sans doute faut-il plutôt y voir une affaire de besoin et de goût que de capacité. 
 
Comme les fours à céramique restent des découvertes rares, on peut s’interroger sur la pratique de 
cuisson à feu libre, sous une meule de bois. Toutefois cette méthode ne permet guère de dépasser les 
600 ou 700° et il est difficile de maîtriser l’atmosphère de cuisson. 
 
Certaines argiles ne résistent pas à des cuissons à température trop élevée et se déforment à la manière 
des ratés de cuisson parfois découvert près des fours gaulois.  
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Récipients avant et après cuisson : les colorations sont fonction de la présence naturelle  

d’oxydes dans l’argile et de l’atmosphère de cuisson 

 

 

 

Surcuisson d’une argile faisant ressortir les liaisons des colombins 
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Exemple de conduite d’une cuisson en four 
 

Les températures sont enregistrées 
toutes les cinq minutes au moyen de 
deux sondes thermocouples nickel 
chrome - nickel allié (0 à 1200°C). 
Dans cet exemple, l’une des sondes est 
disposée à la base de la sole au niveau 
de l’entrée du laboratoire alors que la 
seconde est disposée à l’intérieur d’un 
vase placé dans le tiers supérieur du 
laboratoire.. 

À l’allumage, afin de limiter le tirage, l’ouverture de la voûte est 
fermée par un couvercle en torchis dont on modifie la position en 
cours de cuisson. 
Au cours des deux premières heures, on entretient un petit feu destiné à parfaire le séchage des vases et 
éventuellement chasser l’humidité du four, c’est la phase de bassinage.  
Peu à peu on augmente le chargement en bois, d’abord des bûches fournissant une flamme longue et régulière, 
puis du bois fendu pour obtenir un rayonnement fort et rapide. Le bois utilisé mêle aulne, hêtre et charme. 

La courbe de température sous la sole montre une succession de 
pics et de creux, résultat des chargements en bois (provoquant un 
abaissement de la température) et de leur combustion (provoquant 
un accroissement). À l’intérieur du vase, l’inertie est plus 
importante, mais des variations sensibles coïncident avec ces 
phases. 
Pour gagner des degrés, il faut gérer au mieux la succession des 
chargements en bois, en utilisant des sections très réduites. 
Par 
l’ouverture du 
couvercle, on 
distingue les 

couleurs des vases.. Lorsque l’orange est atteint, on 
procède à l’enfumage en saturant l’alandier de végétaux 
séchés (herbes, feuilles, écorces). Ne trouvant pas 
suffisamment d'air pour brûler, les produits gazeux 
combustibles se décomposent en produisant des fumées 
noires abondantes qui traversent le laboratoire et y font 
régner une atmosphère fortement réductrice. Afin de rester 
dans une phase de réduction, et obtenir des vases de 
couleur noire, on obture alors l’ouverture de l’alandier au 
moyen de briques de terre et de torchis ainsi que le 
couvercle. Le défournement intervient lorsque la température est complètement retombée. 
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L’utilisation culinaire des vases 
La vaisselle servant à la cuisson des aliments constitue une part importante de la batterie de cuisine 
gauloise. Quelles sont les modalités des préparations et altérations provoquées par l’exposition au feu 
des récipients ? Dans le cadre des reconstitutions réalisées par « les Ambiani », nous expérimentons la 
préparation d’aliments, à partir des données fournies par les études archéozoologiques, pour la viande 
et les laitages, et des analyses des macrorestes, pour les céréales et les légumes. 
 

Les premiers essais de cuisson ont porté sur l’utilisation de 
différents types de vases pour préparer une potée à base de pièces 
de viande de porc, de choux et de navets, cuits à l’eau, et la 
préparation d’une bouillie de millet, mélangée à du lait et du 
miel. Les vases sont disposés dans les cendres et les braises, à la 
périphérie du foyer ; le feu est entretenu. 
Les premières constatations concernent une différence importante 
de vitesse de montée en température de l’eau en fonction de la 
forme du récipient utilisé. À volume d’eau équivalent, une jarre 
de 25 cm de haut présentant un profil à faible épaulement se 
révèle plus efficace qu’une marmite de 15 cm de haut, à 
épaulement plus marqué. L’explication que l’on peut en donner 
est le meilleur rendement thermique lié à une plus grande surface 
d’exposition à la chaleur. 
 
La cuisson de pièces de viande à l’eau nécessite le maintien de 
l’ébullition pendant plusieurs heures. L’évaporation est très 

importante et nécessite l’ajout fréquent d’eau. L’utilisation d’un couvercle paraît incontournable, mais 
ce type d’ustensile est assez peu fréquent dans les ensembles étudiés. L’utilisation d’une écuelle 
retournée, à condition que le pied permette une 
préhension aisée, offre une solution. Cette 
disposition existe d’ailleurs dans les dépôts 
céramiques des incinérations gauloises. Dans 
cette configuration, les coulures sont 
importantes et on observe un dépôt noirâtre et 
gras difficile à éliminer. On peut penser qu’un 
usage répété provoquera une accumulation du 
type de celles observées sur de très nombreux 
vases gaulois, fréquemment au niveau du col, 
interprétés tantôt comme goudrons, résines ou 
enduits. Dans le cas de la bouillie de millet, 
c’est le lait qui dépose un corps gras à 
l’intérieur du récipient, très difficile à enlever. 
On constate qu’un vase ayant servi pour cuire 

certains aliments, du choux par exemple, s’imprègne 
d’une forte odeur et qu’il vaut mieux réserver le 
récipient au même type de préparation. 
 
Les autres observations concernent des modifications 
plus profondes de l’argile causées par l’exposition à la 
chaleur des braises ou des flammes. Nos premiers essais 
n’ont pas modifié sensiblement l’aspect initial des 
colorations, que ce soit sur terre fortement réduite ou au 
contraire oxydée. La présence d’eau dans le vase 
empêche en effet une trop forte montée en température. 
Les prochains essais testerons les cuissons en fritures. 
L’utilisation répétée de ces vases permettra d’évaluer le 



 9 

comportement des récipients soumis régulièrement au feu, les altérations et leurs durées de vie. 
 
 
Le champ expérimental est sans limites. La confrontation avec la matière, avec les techniques, la mise 
en situation et l’utilisation, en apportant à l’archéologue plus de questions que de réponses, oriente 
l’attention vers des pistes inexplorées. Pour trouver, il faut savoir ce que l’on cherche. 
 

Stéphane Gaudefroy 


